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  Introduction




  En septembre 2021, le marché des NFT (Non Fungible Token, « Jeton Non Fongible » en français) représentait plus de trois milliards de dollars et la valeur totale de ce marché augmente à un rythme exponentiel. Le montant des ventes s’élevait à 250 millions de dollars en 2020 et la valeur totale du marché a été multipliée par dix au cours de l’été 2021. Si l’on considère que le marché des cryptomonnaies a pu croître en une dizaine d’années jusqu’à représenter aujourd’hui presque l’équivalent du PIB de la France (quelque 2 000 milliards de dollars), on se convaincra sans peine du potentiel de croissance énorme des NFT.




  Cryptomonnaie et NFT ont en commun d’être des fichiers – on dit des jetons ou des token – numériques qu’il est possible d’acheter, d’échanger et de vendre. Toutefois, la comparaison s’arrête là. Les cryptomonnaies, bitcoin, ether, cardano en tête, peuvent être comparées d’une certaine manière à des billets de banque virtuels. Chaque bitcoin est authentifié sur sa blockchain par une opération arithmétique et informatique qui le rend unique. Chaque bitcoin dispose ainsi d’une signature électronique qui le rend à la fois unique et interchangeable, à la manière d’un billet de banque qui peut être échangé contre un autre billet de banque de la même valeur. On dira alors que le jeton de cryptomonnaie – token en anglais – est fongible. Le terme « fongible », dérivé savant du verbe latin fungor (« s’acquitter de, accomplir, consommer »), apparu au XVIIIe siècle, désigne une chose qui peut être remplacée par une autre de même nature. Les pièces de monnaie, les billets de banque, le sel, l’huile ou l’or brut sont fongibles… tout comme les bitcoins. Ils peuvent être uniques et identifiés par un signe distinctif, filigrane pour un billet de banque ou signature numérique pour un bitcoin, mais ils n’en restent pas moins interchangeables car de même nature et de même valeur. Le NFT est en revanche un non fongible token, un « jeton non fongible ». En effet les NFT peuvent être vendus ou achetés sur une place de marché en ligne et détenus sur un portefeuille électronique mais ils sont non fongibles car chaque NFT, dans sa nature, son aspect ou son contenu, diffère d’un autre. Un NFT est donc un jeton numérique qui n’est pas fongible, pas interchangeable.




  Un NFT peut être en effet réalisé à partir de n’importe quel contenu numérique. Le tout premier NFT, Quantum, a été créé par Kevin McCoy et Anil Dash, le 3 mai 2014, lors d’une conférence « Seven on Seven » au New Museum de New York. C’est la première fois que la technologie utilisée pour les cryptomonnaies était utilisée afin de « marquer » une œuvre d’art d’une empreinte électronique indélébile et infalsifiable. Et voilà toute la différence entre une cryptomonnaie et un NFT. L’oeuvre numérique de Kevin McCoy et Anil Dash, une sorte d’hexagone irradiant des couleurs psychédéliques, est non fongible car il s’agit d’une œuvre d’art, on ne peut l’échanger contre un autre objet de même nature car il n’en existe pas. Mais cette œuvre est en même temps un jeton, un token, que l’on peut, à l’instar d’une cryptomonnaie, vendre ou acheter sur une place de marché. Pourquoi ? Parce qu’une signature numérique a été intégrée à l’œuvre de McCoy et Dash qui leur assure un titre de propriété incontestable sur cette œuvre dont l’image peut certes être dupliquée des milliards de fois mais dont le titre de propriété est, lui, impossible à dupliquer. En clair, on peut copier l’image associée à un NFT mais on cherchera en vain à vendre cette copie, car on ne possédera pas le fichier NFT équivalent à un titre de propriété et, à l’inverse, si l’on peut vendre son fichier NFT sur une place de marché, il sera impossible d’en retrouver l’équivalent parce que le fichier auquel est associé le titre de propriété numérique est unique. Un NFT est à la fois un fichier numérique, comme une image, par exemple, mais c’est aussi un programme, un smart contract, qui établit un droit de propriété sur cette image et en fait dans le même temps un token qu’il est possible de vendre… parfois très cher. Comme l’explique de manière très claire Aude Launay dans l’ouvrage Art & Argent (éditions Amsterdam) : « Si je prête cinq euros, peu importe qu’on me rende le même billet ou un autre. […] Si je prête mon dessin de Picasso pour une exposition, je m’attends à ce qu’on me rende celui-ci et pas qu’on m’en renvoie un autre. »




  La « NFTmania » qui s’est emparée d’Internet n’a pas commencé dès 2014. Le Quantum de Kevin McCoy a suscité peu d’enthousiasme lorsque l’œuvre a été présentée pour la première fois. On ne parlait même pas de NFT à l’époque, puisque le terme n’a été inventé qu’en 2017. Mais le 29 juin 2021, sept ans après sa création, Quantum a été adjugé pour 1,47 millions de dollars chez Sotheby’s. « Dans 10 ans, quand on regardera en arrière, cette œuvre pourrait symboliser le début de quelque chose d’assez révolutionnaire », a commenté Max Moore, vice-président en charge de l’art contemporain chez Sotheby’s à New York. Deux mois auparavant, ce n’est pas une œuvre d’art mais un NFT à forte valeur historique qui partait aux enchères pour la modique somme de 2,9 millions de dollars : le premier tweet de Jack Dorsey, le fondateur de Twitter. L’acquéreur, Sina Estasvi, patron de la société Bridge Oracle, expliquait après son achat : « Ce n’est pas un simple tweet. Je pense que dans plusieurs années, les gens réaliseront la vraie valeur de cette publication, comme la peinture de Mona Lisa. » Et les prix de vente de Quantum ou du tweet de Jack Dorsey ne sont rien en comparaison des 69 millions de dollars déboursés en mars 2021 chez Christie’s par l’acheteur de l’oeuvre Everydays : The First 5 000 Days, composée par l’artiste Beeple. La folie NFT a vraiment commencé en 2017 avec le lancement sur la plate-forme Ethereum des « Cryptopunks », 10 000 images numériques inspirées de l’univers cyberpunk de l’écrivain William Gibson, en réalité de petits personnages numériques grossièrement pixelisés mais dont la vente a rapporté à ce jour 1 502 585 138, 01 $, selon leur créateur, la société Larva Labs.




  Et si les NFT ont d’abord agité le marché de l’art, on voit désormais les people se ruer vers ce nouvel eldorado et toutes sortes d’applications émerger dans tous les domaines. Les 10 000 lignes de code tapées par Tim Berners-Lee, créateur du World Wide Web, se sont négociées sous forme de NFT pour 5,5 millions de dollars le 21 juin 2021. Le réalisateur Wong Kar-Wai a vendu les premières images du tournage d’In the Mood for Love sous forme de NFT à Sotheby’s. Le lanceur d’alerte Edward Snowden a vendu son premier NFT pour 5,5 millions de dollars le 16 avril 2021. La chanteuse Shakira a annoncé qu’elle lançait sa propre collection de NFT, tout comme le footballeur Lionel Messi, la marque de parfums Givenchy, le groupe de métal Megadeath, le rappeur Snoop Dogg… Cette frénésie pourrait laisser penser qu’il ne s’agit là que d’une mode agitant essentiellement le marché de l’art ou les people en tous genres. Ce serait faire une lourde erreur. Art pictural ou vidéo, musique, édition et production intellectuelle, presse, merchandising, jeux vidéos… Les applications de la technologie NFT sont innombrables et, en réalité, presque illimitées. Alors que les cryptomonnaies ont mis dix ans à s’installer dans le paysage économique et continuent de susciter méfiance et crainte, les NFT, presque à l’inverse, suscitent un enthousiasme qui grandit de façon exponentielle à mesure que l’on comprend l’énorme potentiel de cette technologie capable de révolutionner non seulement la production artistique mais tout simplement le commerce mondial et les logiques et comportements de consommation. Combinés à l’essor des métavers – méta-univers virtuels – dans lesquels les plus grands acteurs de l’industrie numérique, comme Google ou Facebook, investissent massivement, les NFT vont rapidement révolutionner notre quotidien.




  L’objectif de cet ouvrage n’est pas de donner des conseils d’investissement, même si le lecteur pourra y trouver un répertoire quasi-exhaustif et une description détaillée des trente principales places de marché existantes, mais de permettre de se repérer dans ce nouvel univers en pleine formation. Qu’est-ce qu’un NFT ? Comment fabriquer un NFT ? Quels sont les outils existants ? Quelles sont les applications de la technologie NFT en train de se développer et les secteurs les plus porteurs ? Où et comment acheter et vendre des NFT ? Ce sont quelques-unes des questions auxquelles cet ouvrage tentera de répondre de manière simple et claire pour renseigner le lecteur soucieux de comprendre comment l’überisation du monde est remplacée à grande vitesse par sa tokenisation : la possibilité pour tout un chacun de monétiser ses créations – et même ses données personnelles – pour en tirer profit. Bienvenue dans le Nouveau Futur Tokenisé.




  Chapitre 1


  


  No FuTure : les Cryptopunks et la NFT mania





  Comme souvent sur Internet, tout commence avec des chats. C’est un fait bien connu, les chats contrôlent Internet. Une simple vidéo de chaton poussant une balle génère plus de vues sur Youtube qu’un clip de Justin Bieber ou de Lady Gaga. Conscients de cette réalité, les dirigeants de la start-up Axiom Zen lancent, en novembre 2017, le jeu Cryptokitties, développé sur la blockchain* Ethereum*, qui permet de collecter, élever et échanger des chatons numériques. Chaque chat est unique en son genre et possède des caractéristiques qui lui sont propres. L’acheteur est propriétaire à 100 % de ses cryptokitties et peut les échanger et les revendre à sa guise. On ne parle pas encore de NFT et les cryptokitties sont plutôt considérés comme d’étranges objets de collection virtuels, une sorte de réactualisation du vieux concept de Tamagotchi. Mais le succès est au rendez-vous. Les utilisateurs se précipitent sur la plate-forme Ethereum pour acheter les cryptokitties qui deviennent effectivement très vite des objets de collection. Les cryptokitties permettent à Ethereum d’assurer le succès de sa blockchain et de s’affirmer comme le rival du Bitcoin et le leader des Dapps* (Decentralized applications) et des smart contracts*.




  Mais c’est avec le lancement des Cryptopunks, toujours sur la blockchain Ethereum, que l’histoire des NFT a vraiment commencé. Avant même que ne démarre la folie des cryptokitties, la société new-yorkaise Larva Labs, fondée par Matt Hall et John Watkinson, décidait de créer 10 000 images de « pixel art », représentant chacune un petit personnage reproduisant l’esthétique des premiers jeux vidéos 8-bit : un « cryptopunk », hommage au célèbre « no future » de la scène punk londonienne et à la sombre mais prophétique dystopie de l’univers cyberpunk imaginé par l’écrivain William Gibson dans les années 1980. Dans l’esprit de leurs créateurs, les cryptopunks devaient refléter le caractère anticonformiste, disruptif et anarchiste des pionniers de la technologie blockchain et des cryptomonnaies. Chacune des images de punk était générée par une intelligence artificielle. Les cryptopunks furent lancés le 23 juin 2017 par Larva Labs et offerts gratuitement aux utilisateurs de la blockchain Ethereum. Il est important de bien se rappeler ceci pour la suite : les 10 000 images des cryptopunks ont été distribuées gratuitement. À l’époque, il n’existe encore aucune place de marché pour vendre et échanger des NFT. La seule manière de revendre un cryptopunk était de passer par la plate-forme de la société Larva Labs. Les 10 000 cryptopunks furent distribués en quelques heures mais, tandis que la folie des cryptokitties s’emparait de la toile au même moment, bien peu de cryptopunks furent revendus. Les exemplaires possédés par les premiers collectionneurs de NFT – un terme qui commence à être employé par les aficionados d’Ethereum en 2017 mais qui reste inconnu du grand public – sont précieusement conservés dans des portefeuilles électroniques jusqu’à ce qu’une nouvelle folie s’empare d’Internet et de l’univers de la blockchain.




  

    Le génie visionnaire de William Gibson




    William Gibson est un auteur de science-fiction américain né le 17 mars 1948 à Conway en Caroline du Sud et l’un des initiateurs du mouvement cyberpunk. Les créateurs des cryptopunks n’ont pas choisi de lui rendre hommage par hasard. En plus d’avoir largement prophétisé l’avènement de notre société numérique, Gibson s’est payé le luxe d’imaginer très exactement le principe des NFT dans un roman publié en 2003 et intitulé Pattern Recognition. C’était six ans avant que le Bitcoin soit lancé et quinze ans avant le lancement des cryptopunks. Comme quoi il faut toujours écouter les écrivains de science-fiction…


  




  L’année 2017 est restée dans la mémoire des premiers utilisateurs des cryptomonnaies comme l’année du décollage, celle qui révéla au grand public tout le potentiel de cette nouvelle économie. Le 3 janvier 2017, un bitcoin valait 1 043 $. Le 12 décembre de la même année, il en vaut 19140. L’explosion du cours du bitcoin et des autres cryptomonnaies est suivie d’un violent crash à la fin de l’année 2017. La dépression se poursuit tout au long des deux années qui suivent, même si le bitcoin commence à relever la tête au cours de l’année 2019. La folie des cryptokitties s’éteint elle aussi progressivement mais celle des cryptopunks et des NFT ne fait que commencer. Les possesseurs de cryptopunks prennent en effet conscience de la valeur des œuvres uniques sur lesquelles ils ont mis la main lors de la distribution orchestrée par Larva Labs. C’est au cours de l’année 2019 que le « cryptoart »* commence à se développer, fondé sur l’emploi de plus en plus répandu de la technologie NFT. La grande différence entre les cryptokitties et les cryptopunks est ce qui définit par essence les NFT : la rareté. Les images cryptokitties pouvaient certes être achetées et revendues et incluaient un certificat de propriété dans leur code, mais les cryptokitties étaient produits en nombre illimité. Les cryptopunks présentent les mêmes caractéristiques, mais il n’en existe que 10000, ce qui fait d’eux de véritables NFT, c’est-à-dire des œuvres d’art numérique produites en nombre limité, chacune ayant ses propres caractéristiques visuelles et pouvant être acquise sous forme de jetons numériques qui représentent de véritables certificats de propriété. Le cryptoart a peut-être été inventé par Kevin McCoy, les NFT sont certainement inspirés par les Cryptokitties, mais les deux phénomènes décollent vraiment avec les cryptopunks. À partir de la fin de l’année 2020, le marché des cryptomonnaies se réveille. Le bitcoin entame un nouveau décollage. Un nouveau crash attend la reine des cryptomonnaies le mois suivant, mais les cryptopunks, eux, s’échangent sur les marchés à des prix de plus en plus exorbitants, le record absolu appartenant à ce jour au cryptopunk #7523, vendu 11,7 millions de dollars à New York chez Sotheby’s le 17 juin 2021, ce qui en fait le deuxième NFT le plus cher de l’histoire, juste devant cryptopunk #7804, vendu pour 7,5 millions de dollars en mars 2021. Rappelons que ces poignées de pixels ont été au départ distribuées gratuitement par leurs créateurs.




  Cryptomonnaies et NFT sont étroitement liés. Une cryptomonnaie est un actif numérique qui représente une valeur fluctuante ou stable et que l’on peut acquérir ou échanger contre une contrepartie en euro, en dollar ou contre une autre cryptomonnaie. C’est une unité de change émise sur un réseau distribué, voire décentralisé, qui permet d’opérer des transactions pair-à-pair, directement d’utilisateur à utilisateur, sans l’intervention d’une tierce-partie, c’est-à-dire d’une banque ou d’une institution financière. Il est aujourd’hui relativement simple d’acquérir une ou plusieurs des 10 000 cryptomonnaies actuellement existantes, sur l’une des quelque 500 places de marché aujourd’hui répertoriées dans le monde. Il suffit d’ouvrir un compte sur Binance, Coinbase, Kraken ou Coinhouse, pour disposer d’un portefeuille électronique et y stocker ses bitcoins, ses ethers ou ses solanas et de commencer à les revendre pour espérer, en fonction du cours de ces monnaies, réaliser des profits mirifiques. À titre d’exemple, la cryptomonnaie Solana*, lancée en mars 2020 par la fondation du même nom, basée à Genève, a vu sa valeur augmenter de plus de 4 000 % depuis sa création. Mais l’investisseur imprudent peut aussi perdre gros en très peu de temps car les cryptos sont sujettes à des variations de valeur très importantes et surtout extrêmement rapides. Cette volatilité contribue encore aujourd’hui à la mauvaise réputation des cryptomonnaies et il est chaudement recommandé de ne pas investir toutes ses économies sur ces actifs, au risque de tout voir partir en fumée en l’espace de quelques semaines, voire de quelques heures dans le cas de crashs plus ponctuels au cours desquels certaines cryptomonnaies ont vu leur valeur divisée par 2, 3 ou plus en un rien de temps. Néanmoins, si l’on observe le marché des cryptomonnaies sur le temps long, force est de constater qu’en dépit de l’alternance des phases de croissance ou de décrochage des prix, parfois délirantes, la valeur globale des principales cryptomonnaies et du marché global des cryptos ne cesse d’augmenter. Au point que, désormais, ce phénomène, apparu il y a dix ans avec la création de Bitcoin par le mystérieux Satoshi Nakamoto, s’est intégré au paysage économique et que les institutions financières et les États mettent aujourd’hui les bouchées doubles pour tenter de réguler ces nouveaux marchés… et s’y intégrer en produisant leur propre « Monnaie Digitale de Banque Centrale » : e-yuan pour la Chine, Euro numérique, e-dollar, etc.




  Mais si les cryptomonnaies s’intègrent bon an mal an au paysage économique, les NFT, eux, ont conquis l’opinion publique beaucoup plus rapidement. Désormais, les NFT s’achètent et se vendent sur trente places de marché principales sur Internet. D’après Forbes, le marché des NFT a augmenté de 300 % en 2020 et de… 1 785 % entre janvier et mars 2021 et cette croissance exponentielle se poursuit, à mesure que le marché du cryptoart se développe et que les applications des NFT se multiplient dans tous les domaines. Non seulement les NFT sont là pour rester mais ils représentent, avec l’essor des métavers, l’un des aspects les plus essentiels de la nouvelle révolution d’Internet qui est en cours. Du « no future » des Cryptopunks, nous sommes passés en l’espace de trois ans au « new future » des NFT.




  

    Les dates-clé des NFT




    3 mai 2014 : Kevin McCoy crée le premier NFT : Quantum




    30 juillet 2015 : création de la blockchain Ethereum par Vitalik Buterin et Gavin Wood




    23 juin 2017 : la société Larva Labs distribue 10 000 cryptopunks




    Novembre 2017 : lancement du jeu Cryptokitties sur Ethereum




    12 mars 2021 : Everydays : the First 5 000 Days de l’artiste digital Beeple est vendu pour 69 millions de dollars chez Sotheby’s




    17 juin 2021 : le CryptoPunk #7523 est vendu 11,7 millions de dollars à New York chez Sotheby’s




    29 juin 2021 : sept ans après sa création, Quantum est adjugé pour 1,47 millions de dollars chez Sotheby’s




    Un exemple original d’utilisation des NFT : la philatélie.




    Le terme « philatélie » a été inventé le 15 novembre 1864 par le collectionneur Gustave Herpin, à partir des mots grecs philos (ami) et ateleia (exemption de taxe). Les « amis des petites vignettes autocollantes » vont pouvoir désormais traquer les pièces rares sur le Web. Émis le 25 novembre prochain en 175 000 exemplaires, les Swiss Crypto Stamps sont des timbres physiques dotés d’une déclinaison numérique qui fait leur rareté. D’une valeur de 8,90 francs, le timbre autocollant est couplé à un code QR. « En scannant ce code QR, le crypto-timbre numérique apparaît en ligne. La particularité de ce crypto-timbre numérique ? Il existe 13 sujets différents. Certains reviennent souvent, mais d’autres sont bien plus rares et donc plus convoités », explique la Poste suisse dans son annonce. Il existe ainsi 65000 exemplaires du plus courant des crypto-timbres, contre cinquante pour le plus rare. (source : Yannick Chavanne. ICT Journal. 30.09.2021)


  




  Glossaire




  Blockchain : La chaîne de blocs est une technologie informatique théorisée au début des années 90 mais mise en pratique pour la première fois par le réseau Bitcoin en 2009. Une chaîne de blocs est une technologie de distribution simultanée de l’information chiffrée dans plusieurs points d’un réseau décentralisé. C’est sur cette technologie que reposent aujourd’hui les réseaux de transactions, de création de contrats intelligents (smart contracts) ou d’applications décentralisées (dAPP) que sont, par exemple, Bitcoin ou Ethereum. C’est aussi sur la technologie de la blockchain que reposent la création et l’émission des NFT.




  Contrat intelligent/smart contract : Le principe du smart contract a été inventé au milieu des années 1990 par le cryptographe et informaticien Nick Szabo. À la différence d’un contrat traditionnel, un smart contract ne nécessite l’intervention d’aucun tiers de confiance pour garantir sa validité. Il s’agit d’un logiciel programmé pour exécuter automatiquement les termes d’un contrat quand certaines conditions sont remplies ou, au contraire, enclencher automatiquement une action si certaines conditions ne sont pas remplies. Un smart contract peut délivrer un titre de propriété à un acheteur dès l’instant où un virement a été effectué. À l’inverse, on peut imaginer que si un contrat intelligent a été passé pour l’achat d’une voiture, ce contrat intelligent peut enclencher le verrouillage automatique des portes si le paiement des traites s’interrompt. Un NFT est basé sur un smart contract.




  Dapp (Decentralized application) : Une application décentralisée est une application – donc un logiciel – qui est inscrite, comme un contrat intelligent, sur une blockchain et fonctionne à partir d’elle. Cryptokitties est un exemple typique de Dapp. C’est un jeu vidéo sur blockchain, totalement décentralisé.




  Ethereum : Créée en juillet 2015 par Vitalik Buterin, Ethereum était, à ses débuts, un protocole d’exécution de contrats intelligents et une plate-forme de développement pour les applications décentralisées (dAPP), basée sur sa propre technologie blockchain. Aujourd’hui Ethereum est aussi, avec l’Ether, la deuxième cryptomonnaie du monde avec plus de 287 milliards de capitalisation en septembre 2021. C’est la plate-forme qui a donné naissance aux Cryptopunks et elle reste aujourd’hui la principale blockchain utilisée pour la création et la mise en ligne de NFT.




  Cryptoart : Également appelé « pixel art », bien qu’il s’en détache désormais, le « cryptoart » est une forme d’art digital utilisant les outils numériques pour concevoir des œuvres d’art digitales, aujourd’hui vendues sous forme de NFT. Le pionnier en est Kevin McCoy, avec Quantum en 2014.




  Solana : Solana est une blockchain lancée en avril 2019. Elle met en œuvre un nouveau type de technologie, baptisée « proof of history », pour valider les transactions. Sa monnaie est le SOL.




  Chapitre 2


  


  Les NFT : une révolution technologique et artistique





  Les NFT représentent l’une des applications les plus prometteuses de la technologie blockchain. Mais l’effervescence qui s’est emparée des marchés de l’art et la folie spéculative qui entoure actuellement les NFT pourraient faire passer au second plan la rupture technologique et culturelle représentée par cette nouvelle manière d’éditer du contenu artistique ou intellectuel, qu’il soit pictural, audiovisuel, musical ou même écrit. Pour bien comprendre le potentiel ainsi offert, il faut se représenter ce qu’est exactement un NFT et ce que l’on possède réellement quand on acquiert ou que l’on crée l’un de ces jetons numériques d’un nouveau genre.




  Pourquoi créer un NFT ?




  Prenons le cas d’une œuvre d’art graphique digitale, un tableau ou une animation par exemple. Tout commence avec un fichier image qui peut être l’œuvre originale ou une simple copie, peu importe, l’important est que cette œuvre, même si elle est originale et se trouve être le résultat d’un processus de création (de nombreuses heures de travail sur un logiciel de retouche photographique ou de création numérique), est toujours indéfiniment reproductible. Dès l’instant où vous la mettez en ligne sur Internet pour la faire admirer, vous faire connaître en tant qu’artiste ou la vendre, il est très simple de la copier par un simple clic droit et « enregistrer sous ». Même si vous avez pris soin de coder ou configurer votre page web de manière à empêcher que n’importe qui puisse récupérer les images qui y sont exposées, une simple capture d’écran permet de contourner la difficulté et de récupérer l’image. Elle risque alors d’être indéfiniment partagée sans que son propriétaire puisse faire valoir le moindre droit sur sa création ou soit rémunéré pour l’usage qui en est fait.




  Il existe pourtant un cadre légal pour l’usage des œuvres originales qui est défini en France de la manière suivante : « L’article L. 111 du code de la propriété intellectuelle (CPI) dispose que l’auteur d’une œuvre de l’esprit jouit sur cette œuvre, du seul fait de sa création, d’un droit de propriété incorporelle exclusif et opposable à tous (les idées ne peuvent être protégées). » En matière de propriété littéraire et artistique aucune formalité de dépôt n’est donc a priori requise puisque « l’œuvre est réputée créée, indépendamment de toute divulgation publique, du seul fait de la réalisation, même inachevée, de la conception de l’auteur. » (CPI, art. L 111-2). Toute œuvre de l’esprit n’est cependant pas automatiquement investie des droits d’auteurs. Pour pouvoir être qualifiée d’originale, une œuvre doit refléter la démarche consciemment décidée et accomplie par son auteur. L’originalité suppose que l’auteur de l’œuvre ait su faire preuve d’un minimum de fantaisie, en revanche, si la forme de l’œuvre est exclusivement dictée par sa fonction à remplir et ne nécessite que la mise en œuvre d’un savoir-faire spécifique, comme dans le cas d’un travail artisanal ou d’un processus d’usinage destiné à produire un outil pratique ou un produit de consommation, l’originalité ne sera pas reconnue et l’œuvre ne sera pas protégée par le droit d’auteur. Par ailleurs, précise la loi, les œuvres appartenant par leur nature même au domaine public ne bénéficieront pas de cette protection : textes légaux (lois, règlements…), décisions judiciaires et hymnes nationaux. Comme le rappelle Nathan Sexer, pour Ethereum France : « En somme, les NFT permettent à des utilisateurs de posséder et collectionner des biens digitaux en les achetant directement auprès de leurs créateurs. Cela permet aux marques et personnalités d’interagir directement avec leur communauté, en diversifiant leurs sources de revenus et d’interactions. Posséder un NFT est un signe d’appartenance pour l’acheteur, qui peut montrer son bien et faire partie d’un club restreint et privilégié. Le vendeur peut quant à lui monétiser ses créations tout en ciblant avec précision sa communauté. »




  Ainsi donc, soulignait cet entrepreneur et spécialiste des technologies blockchain, lors d’EthCC, la conférence d’Ethereum France qui s’est tenue à Paris en mars 2020, les NFT, « tokens non-fongibles », ont plusieurs qualités intrinsèques. Ils sont :




  –Infalsifiables : tout comme chaque événement sur une blockchain, la création d’un NFT ne peut être remise en question.




  –Traçables : chaque transaction est publique et visible par tous, en faisant usage d’un explorateur de blockchain, comme Etherscan.




  –Interopérables : les NFT se basent sur les mêmes standards, ce qui rend possible et facile l’interopérabilité de ces actifs entre les projets (la plupart des NFT sont créés à partir de standards bien établis tels que les ERC-721 et ERC-1155).




  –Monétisables : les NFT peuvent être vendus sur les places de marché qui permettent leur achat et leur vente. Un détenteur de NFT est réellement propriétaire de cet actif et donc libre d’en faire ce qu’il souhaite, le vendre notamment. La mise en place de royalties est également facilitée, entre autres grâce à leur traçabilité.




  –Uniques : Un NFT est unique. Il ne peut pas être copié à l’identique car la blockchain en garde une trace publique et immuable.




  –Indivisibles : Il est impossible de diviser un NFT en plusieurs parties, ce qui n’est pas le cas d’autres tokens (comme dans le cas d’un bitcoin, qui peut se diviser en satoshi et dont on peut acquérir seulement une fraction).




  Les pionniers




  On l’aura compris, on peut à peu près tout transformer en NFT mais la règle de la rareté s’appliquera à une création limitée en nombre, dont la nature et la forme témoignent d’une démarche originale et même artistique et d’une intention précise de son auteur. La société Larva Labs a eu recours à l’Intelligence Artificielle pour créer ses cryptopunks, de manière à ce que chacun des 10 000 personnages possède des caractéristiques uniques, en reprenant la même méthode que l’artiste allemand Manfred Mohr dont nous parlerons dans le chapitre suivant. Dans les années 1960, Mohr était un pionnier de l’art numérique mais c’est la génération suivante qui a donné naissance au cryptoart. Mike Winkelmann, l’artiste numérique qui se cache derrière le pseudonyme Beeple, a ainsi débuté son projet Everydays le 1er mai 2007, réalisant à compter de cette date une œuvre numérique par jour. Le NFT Everydays : the first 5 000 days rassemble dans un immense collage les 5000 œuvres produites durant cette période de création de presque quinze ans. Il a été vendu pour la somme de 69 millions de dollars le 12 mars 2021, chez Sotheby’s. C’est à ce jour le montant le plus important jamais versé pour un NFT.




  Mais le vrai créateur des NFT s’appelle Kevin McCoy. Il est né en 1967 (au moment où Manfred Mohr expérimentait à Paris ses premiers dessins assistés par ordinateur) et a déjà une longue carrière derrière lui quand il crée Quantum, une œuvre qui devra attendre de nombreuses années avant d’être réellement reconnue comme pionnière mais qui est aujourd’hui considérée comme le premier NFT jamais créé. Dans un entretien diffusé sur le site de Sotheby’s en 2021, Kevin McCoy explique de manière très intéressante la genèse de Quantum et détaille non seulement le processus de création de l’œuvre mais aussi celui de la composition du smart contract qui lui a permis, pour la première fois dans l’histoire de l’art, d’associer un certificat de propriété numérique à une œuvre graphique digitale. Arrêtons-nous sur les explications données sur le site de Sotheby’s pour comprendre à quoi nous sommes confrontés quand nous créons ou achetons un objet numérique de ce type : « Dans la longue chronologie de l’art, rapporte l’article, quelques œuvres font office de maillons premiers, débutant leur propre chaîne historique. […] Ces pionniers occupent une position singulière dans l’histoire de l’art. Ils sont arrivés en premier. Quantum, de Kevin McCoy, est ce genre d’œuvre. Créé le 2 mai 2014 à 21 :27 :34, ou, plus précisément, enregistré comme Bloc 174923, il a représenté l’aube tranquille des NFT. Que de bruit il fait aujourd’hui. » Dans l’interview qu’il donne au site de Sotheby’s, Kevin McCoy précise que le NFT original de Quantum a été « minté » une nouvelle fois le 28 mai 2021, à des fins de préservation historique des données de départ, puisque le NFT de Quantum a été relocalisé sur la blockchain Ethereum, qui n’existait pas encore à l’époque où l’artiste en a créé la première version. Qu’est-ce que cela signifie exactement ? Quelle est la nature de l’œuvre de McCoy ? Elle est double : un travail graphique, dont l’identité visuelle est originale, mais reproductible, puisqu’il s’agit d’une œuvre numérique, et un programme qui établit un contrat de propriété pour rendre l’œuvre unique et l’associer à un créateur et un propriétaire. À cette œuvre graphique et numérique est donc associé le NFT en lui-même, le contrat de propriété numérique qui en garantit l’authenticité, l’unicité et la propriété.




  Un NFT est donc un smart contract, un contrat à exécution automatique. Et les données de ce contrat sont enregistrées et exécutées sur une blockchain, comme celle d’Ethereum, ou de Solana. Comme on peut le constater en consultant les données fournies par Kevin McCoy lui-même, le NFT de Quantum possède un identifiant de transaction*, car son enregistrement sur la blockchain Ethereum a suscité des frais de transaction* (environ 15 $) pour être de nouveau enregistré. En conséquence, de la même manière qu’un jeton de cryptomonnaie* comme le bitcoin ou l’ether est enregistré sur une blockchain et possède des références de transaction précises, un NFT peut de fait être enregistré et stocké sur un portefeuille électronique* et donc échangé ou revendu à un certain prix, comme on le fait avec un bitcoin ou un ether. Un NFT est donc à la fois le contrat de propriété lié à un objet numérique et un actif numérique qui peut s’acheter et se revendre d’un portefeuille à l’autre. Le contrat de propriété contenu dans un NFT est inscrit dans son code de programmation, comme c’était déjà le cas pour Quantum.




  Dans les chapitres suivants, nous verrons comment associer de différentes manières un NFT à un fichier numérique (et une œuvre originale). Mais avant cela, faisons encore un dernier détour par l’histoire de l’art, pour bien comprendre les origines de ce que l’on nomme aujourd’hui le « cryptoart », dernier avatar de l’art numérique et, à n’en pas douter, nouveau bloc historique dans la longue chaîne de l’histoire de l’art.
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